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1.
La route de montagne sinueuse luisait dans la lueur des phares. Beth regarda les lumières de la ville disparaître, happées par un virage. Ils avaient quitté Oliena un quart d’heure plus tôt, et la pluie semblait redoubler à mesure que la voiture prenait de l’altitude.
Elle se pencha vers le chauffeur de taxi.
— Est-ce encore loin ?
Puis elle se rappela qu’il ne parlait pas anglais et laissa échapper un long soupir. Il avait cependant dû comprendre sa question car, quelques instants plus tard, il lui jeta un coup d’œil dans son rétroviseur.
— Bientôt, Castello del Falco… le château du Faucon, comme vous dites, expliqua-t-il avec un fort accent italien.
Beth fronça les sourcils.
— Vous voulez dire que M. Piras habite un véritable château ?
Dans son esprit, la résidence privée du président de la banque Piras-Cossu, en Sardaigne, n’était rien d’autre qu’une luxueuse villa, qualifiée de « château » par snobisme.
Sans répondre, le chauffeur franchit une nouvelle crête du Gennargentu, l’impressionnant massif montagneux de l’île. Alors surgirent dans la nuit les contours sinistres d’une imposante forteresse médiévale. Beth retint son souffle. La route disparaissait sous un haut porche en pierre, comme avalée par cette gueule noire et béante. Des lampes illuminaient les murailles extérieures, révélant l’immensité du château, dont les gargouilles menaçantes apparaissaient comme autant de mauvais présages.
« Ça suffit ! » se réprimanda-t-elle, maudissant son imagination débordante. Pourtant, à mesure que la voiture approchait de l’édifice, elle fut envahie par une étrange appréhension, au point d’être tentée de faire demi-tour. Inexplicablement, il lui semblait que si elle passait le seuil du Castello del Falco sa vie en serait bouleversée à jamais.
En se tournant vers le lit nacelle fixé au siège, elle se répéta qu’elle était venue en Sardaigne pour Sophie. Pas question de faire marche arrière. Alors pourquoi son cœur battait-il à tout rompre lorsque la voiture passa l’immense porte noire ? Elle jeta un dernier regard en arrière, avec la sensation de pénétrer dans un monde inconnu.
*  *  *
Depuis le balcon dominant la salle de bal, un verre de champagne à la main, Cesario observait ses invités danser ou bavarder. La fête battait son plein. Dans la salle de banquet attenante, d’autres petits groupes se pressaient autour du buffet.
Il était ravi de voir que tout le monde s’amusait. Les employés de la banque Piras-Cossu travaillaient d’arrache-pied et méritaient bien cette somptueuse réception en remerciement de leurs services. Bien sûr, ils ignoraient que leur directeur, lui, comptait les heures et n’aspirait qu’à une chose : se retrouver seul. Il regrettait, à présent, de ne pas avoir insisté auprès de son assistante pour qu’elle modifie la date de la soirée. Donata ne travaillait pour lui que depuis quelques mois : comment aurait-elle pu savoir que le 3 mars était un jour gravé à jamais au fer rouge dans son âme ?
Inconsciemment, Cesario effleura du doigt la profonde cicatrice qui s’étirait du coin de son œil gauche jusqu’à sa bouche. Aujourd’hui marquait le quatrième anniversaire de la mort de son fils. Le temps s’était écoulé, inexorablement, et la douleur poignante des premiers temps s’était muée en une morne résignation. Les anniversaires, cependant, restaient difficiles. Il avait validé la date des réjouissances dans l’espoir que ses devoirs d’hôte le détourneraient de ses sombres pensées. Mais toute la soirée le souvenir de Nicolo lui avait occupé l’esprit, ravivant les plaies mal cicatrisées de son cœur.
Un froissement de tissu derrière lui le fit se retourner, les sourcils froncés. A la vue de son majordome, il se détendit.
— Qu’y a-t-il, Teodoro ?
— Une jeune femme vient d’arriver au château et demande à vous voir, signor.
— Une invitée ? Si tard ? demanda Cesario en consultant sa montre.
— Ce n’est pas une invitée, mais elle insiste pour vous parler.
Teodoro peinait à réprimer une grimace réprobatrice au souvenir de la femme débraillée qu’il avait fait entrer au château. Son épais manteau gris ruisselait de pluie, et nul doute qu’elle devait avoir maculé le tapis de soie du petit salon où il l’avait priée d’attendre.
Cesario étouffa un juron. La seule personne assez téméraire pour oser se présenter au Castello del Falco sans invitation était cette journaliste qui le harcelait depuis peu, décidée à publier un article sur l’accident ayant coûté la vie à sa femme et son fils. Sa mâchoire se crispa. Qu’un milliardaire solitaire, propriétaire de l’une des plus importantes banques d’Italie, fascine la presse, cela n’avait rien d’étonnant. Malgré tout, il supportait mal ces atteintes incessantes à sa vie privée et refusait systématiquement toute interview.
— La signorina dit se nommer Beth Granger.
La voix de Teodoro le tira de ses pensées. Ce n’était pas le nom que lui avait donné la tenace journaliste, mais il lui semblait néanmoins vaguement familier. En fouillant dans son esprit, il se souvint que Donata avait mentionné les appels répétés d’une certaine Beth Granger à son bureau de Rome, la semaine précédente. Son assistante l’avait informé que son interlocutrice souhaitait s’entretenir avec lui d’une chose importante ; elle n’avait pas réussi à lui soutirer plus de détails.
La journaliste avait-elle usé d’un pseudonyme ? A moins que Beth Granger ne soit une de ses consœurs de la presse à scandale, tout aussi déterminée à remuer le passé. Il n’était pas d’humeur à le vérifier.
— Dites à cette Mlle Granger que je ne reçois jamais quiconque s’invite dans ma résidence privée. Suggérez-lui de contacter le siège social de la banque et d’expliquer sa requête à ma secrétaire, ordonna-t-il. Puis raccompagnez-la jusqu’à sa voiture.
Le majordome hésita.
— Mlle Granger est venue en taxi, qui est reparti aussitôt. De plus, il pleut des cordes.
Cesario eut un haussement d’épaules impatient. Il connaissait trop les stratagèmes des journalistes pour compatir.
— Dans ce cas, appelez un autre taxi. Je veux qu’elle quitte le château immédiatement.
Teodoro hocha la tête en silence avant de s’engager dans le grand escalier de maître. Cesario baissa les yeux vers les invités qui papillonnaient dans la salle de bal. Combien il lui tardait que la soirée se termine ! Mais il devait encore prononcer un discours, offrir un cadeau de départ à l’un de ses plus anciens collaborateurs, puis récompenser l’employé de l’année.
Le devoir prévalait sur les sentiments personnels, se rappela-t-il résolument. C’était une leçon que lui avait apprise son père, consolidée par son statut de maître du Castello del Falco. Le château avait été construit par ses ancêtres au XIII e siècle ; c’était un lieu chargé d’histoire, une forteresse où il aimait se retirer, loin du monde. Par devoir, donc, il enfouit dans un recoin secret de son esprit le souvenir de son fils et redressa les épaules, avant de rejoindre ses invités.
*  *  *
Beth grelottait dans son manteau complètement trempé. Elle aurait aimé le retirer, mais cela l’aurait obligée à déposer le bébé sur le sofa, au risque de le réveiller. Avec précaution, elle cala Sophie dans le creux de son bras et tenta d’ouvrir le premier bouton, de façon à au moins repousser sa capuche. Après quelques tentatives infructueuses, elle abandonna.
Elle était déjà soulagée d’être à l’abri de la pluie torrentielle qui s’abattait sur la région. Et puis Cesario Piras ne tarderait pas à arriver.
Un frisson d’appréhension la parcourut à l’idée de le rencontrer. Elle balaya du regard la pièce dans laquelle le majordome l’avait escortée avant d’aller informer le maître des lieux de son arrivée. Le somptueux tapis couleur jade complétait harmonieusement les rideaux de brocart aux fenêtres. Deux lampes en cuivre ouvragé éclairaient une exquise tapisserie suspendue au-dessus de la cheminée. Ces ornements, cependant, ne suffisaient pas à égayer la pièce, aussi sombre et austère, avec ses murs en pierre nus, que l’extérieur du château.
Beth s’efforça de dissiper son malaise. Les yeux rivés sur le bébé endormi, elle espérait de tout cœur que Cesario Piras se montrerait plus accueillant que sa demeure. La porte s’ouvrit et elle releva brusquement la tête, le cœur battant.
Ce n’était que le majordome.
Teodoro fit quelques pas et se figea, saisi de surprise à la vue de l’enfant. Il ne l’avait pas remarqué lorsqu’il avait fait entrer la visiteuse dans le salon. Sans doute avait-elle refermé son manteau sur le bébé en descendant du taxi afin de le protéger de la pluie. Il le contempla un instant, indécis, avant de reporter son attention sur la jeune femme.
— Je crains que M. Piras soit occupé et ne puisse vous recevoir, signorina. Il vous invite à appeler son bureau de Rome pour prendre rendez-vous auprès de son assistante.
— J’ai déjà appelé son bureau, répliqua Beth. Plusieurs fois.
Une vive contrariété s’empara d’elle. Elle avait beaucoup hésité à amener Sophie en Sardaigne, mais Cesario Piras n’avait jamais répondu à ses appels. En dernier ressort, elle s’était décidée à faire le voyage, dans l’espoir qu’il accepte de la rencontrer. A l’évidence, elle avait perdu son temps — et son argent, au vu du prix exorbitant du billet d’avion.
— C’est personnel, insista-t-elle. S’il vous plaît… pouvez-vous lui dire que je dois absolument lui parler ?
— Je suis désolé, mais M. Piras refuse de vous voir.
Teodoro resta impassible. Le regard suppliant de la jeune femme et la pâleur de son visage sous la capuche n’avaient pas manqué d’éveiller sa compassion. Cependant, il ne pouvait lui venir en aide. Son employeur n’apprécierait certainement pas d’être dérangé une seconde fois. Le maître du Castello del Falco protégeait farouchement sa vie privée, et Teodoro ne voulait pas risquer de s’attirer ses foudres en désobéissant à un ordre donné.
— Veuillez patienter ici quelques instants pendant que j’appelle un taxi, dit-il en se dirigeant vers la porte.
— Attendez…, protesta Beth faiblement.
Déjà, le majordome avait quitté la pièce. Un sentiment d’impuissance la submergea. Sa tentative pour rencontrer Cesario Piras avait échoué. Elle avait fait tout ce chemin avec Sophie pour rien ! D’ailleurs, il était bientôt l’heure de lui donner son biberon. Ce ne serait pas très pratique dans le taxi, songea-t-elle, ennuyée. A moins que le majordome ne l’autorise à rester le temps de nourrir la petite ?
Vivement, elle s’élança à sa suite. Le vestibule était désert. Comme elle hésitait, la double porte à l’autre extrémité de la pièce s’ouvrit brusquement et une domestique apparut, un plateau chargé de verres vides à la main. Elle s’engouffra par une autre porte avant que Beth ait pu prononcer le moindre mot. La double porte restée ouverte laissait entrevoir une foule d’hommes en smokings et de femmes vêtues d’élégantes robes de soirée. Des serveurs en chemises blanches et pantalons noirs circulaient discrètement entre les invités, proposant canapés et flûtes de champagne. Les voix se mêlaient à la musique de l’orchestre en un brouhaha discordant.
Une fête ! Beth sentit la colère la gagner : Cesario Piras avait refusé de la voir, trop occupé à s’amuser ! Il n’avait pas même daigné lui donner une chance d’exposer la raison de sa venue. Devant le petit visage de Sophie, paisiblement endormie dans ses bras, son cœur fit un bond. Une détermination farouche la gagna. Elle avait promis à Mel de parler à Cesario Piras, et c’est exactement ce qu’elle allait faire. Elle ne quitterait pas le château avant de l’avoir rencontré.
D’un pas assuré, elle se dirigea vers la vaste salle de bal. Arrivée sur le seuil, elle sentit son courage faiblir et hésita. Les murs lambrissés de chêne luisaient doucement à la lumière d’immenses chandeliers de cristal. De chaque côté de la pièce s’alignaient d’élégants piliers de pierre, qui soutenaient les voûtes d’un haut plafond orné de fresques somptueuses.
Elle aurait préféré que la salle soit vide, afin d’en admirer à loisir l’architecture, de s’immerger dans son histoire. Peut-être de vaillants chevaliers en armure s’étaient-ils réunis là autrefois ? Mais une foule l’occupait aujourd’hui, et elle avait conscience des regards curieux et des conversations qui se muaient en chuchotements sur son passage. La musique s’était arrêtée. A l’autre bout de la pièce, un homme venait de monter sur une estrade, dans l’intention évidente de s’adresser aux invités. A la vue de Beth, il s’interrompit net, les traits figés en une expression de surprise.
Seigneur, combien de kilomètres faisait donc cette salle ? se demanda Beth, en proie à un malaise grandissant. Il lui semblait que les carreaux de marbre sous ses pieds continuaient à l’infini. Le silence autour d’elle l’enveloppait comme une chape de plomb. Elle ne pouvait plus reculer.
Sur l’estrade, l’homme semblait avoir repris contenance. Quelque chose dans son air suffisant et autoritaire la persuada qu’il était l’homme que Mel lui avait demandé de retrouver…
*  *  *
 Santa Madre ! Cesario observait, incrédule, la femme qui s’avançait vers lui. S’il s’agissait bien d’une femme ! Le large manteau gris et la capuche baissée sur le visage ne permettaient pas d’en être sûr. Pourtant, il ne pouvait s’agir que de la visiteuse dont lui avait parlé Teodoro. Il avait cependant omis de mentionner que Beth Granger n’était pas venue seule. Après un rapide coup d’œil, Cesario estima que le bébé dans ses bras avait à peine quelques mois. L’image de son fils nouveau-né se superposa à celle de l’enfant, et il ferma les yeux un bref instant. Peu lui importait l’identité de cette femme : elle devait partir sur-le-champ. Soudain, il n’aspirait plus qu’à rester seul avec ses souvenirs.
Teodoro fit irruption dans la salle de bal, le visage crispé.
— Signor Piras, je suis désolé, lâcha-t-il, parvenu à l’estrade. J’appelais un taxi pour la signorina…
Cesario leva une main apaisante.
— Laissez, Teodoro. Je m’occupe de notre mystérieuse invitée surprise.
Il sauta de l’estrade et, en quelques enjambées, rejoignit la jeune femme.
— J’espère que vous avez une excellente raison pour perturber ainsi ma soirée, mademoiselle Granger, dit-il froidement. Vous avez trente secondes pour vous expliquer avant que mon personnel vous reconduise jusqu’à l’entrée.
Prise de court, Beth ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son n’en sortit. Son cerveau était comme paralysé. La confirmation que l’homme se tenant devant elle n’était autre que Cesario Piras avait été à la fois un soulagement et un véritable choc.
Il la dominait de toute sa hauteur, de sorte qu’elle dut pencher la tête en arrière pour étudier son visage. Une profonde cicatrice barrait sa joue et l’obligeait à garder une paupière partiellement fermée. Bien qu’elle gâche la perfection de ses traits, elle ne diminuait en rien le puissant magnétisme sensuel qui émanait de lui. Au contraire : elle lui donnait l’air d’un pirate, ou d’un chevalier du temps jadis.
Il était loin de l’image du riche banquier que Beth avait en tête. Ses cheveux de jais formaient une crinière indisciplinée qui lui tombait presque aux épaules. L’ombre de barbe sur son menton, alliée à de hautes pommettes et un nez aquilin, lui donnait un air à la fois tyrannique et dangereusement sexy. Mais, plus que tout, ce furent ses yeux qui la captivèrent : des yeux gris à l’éclat métallique qui semblaient lire dans son âme.
Il attendait sa réponse. Toute l’assemblée retenait son souffle, dans un silence quasi religieux. Beth s’humecta nerveusement les lèvres.
— Je vous prie de m’excuser pour cette intrusion, mais je dois vous parler, monsieur Piras, dit-elle d’une voix mal assurée.
Consciente des regards interloqués posés sur elle, elle ajouta :
— Seul à seule.
Cesario Piras fronça les sourcils.
— Comment osez-vous vous présenter chez moi à l’improviste et troubler mon intimité ?
Son expression était si intimidante, son ton si coupant que Beth resserra instinctivement son étreinte autour de Sophie. Pourtant, un frisson courut sur sa peau au son de sa voix rauque aux chaudes intonations latines. Il parlait parfaitement anglais, avec un fort accent, nota-t-elle malgré son trouble.
Cesario observa la jeune femme, perplexe. Si elle avait été seule, il l’aurait fait jeter dehors sans aucun scrupule. Si elle était effectivement journaliste, il en avait tous les droits. Mais il était curieux de connaître les raisons qui l’avaient poussée à venir jusque chez lui avec un bébé, un soir de tempête.
Ses yeux revenaient sans cesse vers l’enfant. Lui aussi, autrefois, avait tenu un bébé dans ses bras, émerveillé par la pureté de ses traits. Sa poitrine se serra douloureusement. Oui, il avait bercé Nicolo contre son cœur et juré de le protéger. Son échec à tenir sa promesse le hanterait toute sa vie.
Un discret toussotement le ramena à la réalité. Il balaya du regard la salle bondée : les cadres supérieurs de la banque Piras-Cossu et leurs conjoints semblaient littéralement captivés par la scène qui se déroulait sous leurs yeux.
— Venez avec moi, ordonna-t-il abruptement à la jeune femme. Teodoro, dites à l’orchestre de continuer à jouer.
Sans attendre, il s’élança vers une porte voûtée. Beth le suivit dans ce qui ressemblait à un cellier, dont les murs disparaissaient entièrement derrière de hauts casiers chargés de bouteilles de vin et de champagne. Le claquement de la porte derrière elle la fit tressaillir. Elle se retourna et lança à Cesario Piras un regard méfiant, plus déstabilisée encore par son imposante stature dans l’espace exigu.
Il ne chercha pas à dissimuler son irritation.
— Expliquez-vous, mademoiselle Granger. Que faites-vous ici ? J’espère pour vous que vous n’êtes pas journaliste.
Beth secoua la tête, abasourdie.
— Non, je… Pas du tout, balbutia-t-elle.
Sa voix s’était muée en un murmure à peine audible. Elle avait maintes fois répété cette scène dans sa tête et voilà qu’au moment décisif le doute l’assaillait. Le fait que Cesario Piras soit aussi impressionnant n’arrangeait rien. Elle se mordit la lèvre. Peut-être ferait-elle mieux de rentrer en Angleterre avec Sophie sans rien dire. Mais elle avait donné sa parole à Mel.
 Elle leva les yeux et soutint le regard d’acier posé sur elle. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Décidément, un château médiéval convenait parfaitement à un tel homme. Il émanait de lui une aura de puissance et d’autorité. A n’en pas douter, il était aussi dur et inflexible que les murs de sa demeure.
Lui avait-il jeté un sort ? Elle était hypnotisée, incapable de détacher son regard du sien. Soudain, quelque chose passa entre eux, fulgurant, inattendu, comme une flèche lui transperçant le cœur.
« Ne sois pas ridicule », se réprimanda-t-elle silencieusement. Comment pourrait-elle se sentir liée de quelque manière que ce soit à un parfait inconnu ? Un inconnu qui la fixait intensément, une expression exaspérée sur son visage balafré.
Elle baissa les yeux sur Sophie et inspira profondément.
— Je suis venue, monsieur Piras, car l’enfant que je tiens dans mes bras est le vôtre.
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